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AVIS
La notice que nous essayons de faire passer dans notre langue est écrite en allemand et enfouie dans une publication périodique imprimée à Nuremberg, il y a quatre-vingts ans (1). On peut donc, à bon droit, la regarder comme complétementinconnue des amateurs français qu’elle pourrait intéresser. Elle touche à un point curieux et assez obscur de l’histoire littéraire et artistique; c’est ce qui nous a décidé à essayer de la traduire, en y joignant quelques observations.
(1) Journal zur kunslgeschichle und allgcmcincn Litteralur, tome XIV, p. 5 et suiv. — Murr, né en 1733, mort en 1811, a laissé de nombreux ouvrages, dont la Biographie universelle donne l’énumération.
D’APRÈS US DESSINS DE JULES ROMAIN
Mademoiselle Clairon me dit avec raison, lorsque je lui servis de guide dans la visite qu’elle lit au Musée de Praun (1) : « Dans une collection, rien n’est obscène. » J’invoque ce principe en parlant des figures que traça un grand artiste et qui ont complètement disparu.
J’écris pour des hommes sérieux.
Je n’ai nullement en vue de satisfaire la curiosité de quelques débauchés, et je ne redoute pas des scrupules exagérés.
(1) Le baron Paul de Praun, né à Nuremberg, en 1548, morl en 1616, consacra quarante ans de sa vie et la majeure partie d’une grande fortune à réunir une collection très-remarquable de tableaux et de curiosités. Ses descendants l’ont conservée, et Murr en a publié la description en 1797. (Un vol. in-8°, avec 7 planches.)
Jules Romain (1), le plus illustre des élèves de Raphaël, avait dessiné des ligures fort libres; elles furent gravées, en 1524, par Marc-Antoine Raimondi (2), qui marche à la tête de tous les burinistes de l’Italie au seizième siècle. L’un et l'autre de ces artistes étaient fort liés avec le trop célèbre Pierre Arétin, dont Raimondi a gravé le portrait peint par le Titien. Cette estampe est de la plus grande beauté; Hollar en a fait une bonne copie. Le fougueux satirique est vu de face. Au bas, on lit une assez longue et fort louangeuse inscription latine qui commence ainsi : Petrus Aretinus, acerrimus virlutum ac vitiorum dmonslrator.
Quelques personnes attribuèrent dans le temps ces images à Raphaël. C’est ce qu’atteste Louis Dolce (5), tout en réfutant celte assertion erronée. Citons ce qu’il dit à cet égard :
« Fabbrini. Ma poiche andate ponderando le cose « con la severità di Socrate, vi dimando se egli ancora « pare a voi, che Raffaello dimostrasse honestâ, « quando disegnô in carta e fece intagliare a Marc’ « Antonio in rame quelle donne edhuomini che las- « civamente ed anco disonestamente si abbracciano.
(!) Né eu 1499, mort en 1546. Nous n'avons pas besoin de rappeler que son nom de famille élail Giulio Pippi.
(2) Consulter, sur ce graveur célèbre, l'excellenle notice pubüéeen 1855, par M. Delessert, et accompagnée de photographies.
(3) Ce fécond écrivain, né en 1508, mort en 1568, a laissé "“près de quatre-vingts ouvrages différents, en proseouen vers.
Il aborda tous les genres et ne jo montra supérieur dans
aucun.
« A retino. lo vi potrei rispondere, che Raffaello « non ne fu inventore, nia Giulio Romano, suo « creato ed herede. Mà posto pure ch’egli le avesse , « o tutte, o parte disegnate, non le publieô per le « piazze, nè per le chiese : ma vcnnero esse aile « mani di Marc’ Antonio, che per trarne utile l’in- « taglio al Baviera. Il quai Marc’ Anionio, se non « era l’opéra mia, sarebbe slato da Papa Leone {il « fallait dire Clément VII) délia sua lemerità degna- « mente punito. » {Dialogo délia Pittura , intitolato l'Aretino, p. 44. Ediz. diFirenze, 1735, p. 258.)
Vasari, dans ses Aies des peintres, dit que Jules Romain dessina vingt (1) images libres, qu’il les lit graver par Marc-Antoine, qu’Arétin y ajouta des vers très-scandaleux; le pape fut très-courroucé. Jules Romain aurait été châtié sévèrement s’il ne s’était réfugié à Mantoue; Marc-Antoine fut mis en prison, et il aurait expié sa faute, si le cardinal Hippolyte
(1) « Fece Giulio Romano in venti foglij intagliare da Marc- Antonio in quanti diversi modi, attitudini e posilure giacciono i disonesti uomini con le donne, e clic fu peggio, a ciascun modo fece messer Pielro Arelino un disoneslissimo sonello in lanto che io non so quai fusse più o brutlo lo spettacolo dei disegni di Giulio ail’ occhio, o le parole delP Aretino agli oreechi, la quai’ opéra fu da Papa Clemente molto biasimala. E se, quando el la fu pubblicata, Giulio non fosse già partito per Manlova, ne sarebbe stalo dallo sdegno del Papa aspramente castigato ; e poichè ne furono trovati di quesli disegni in luoghi, dove meno si sarebbe pensato, furono non solamentc proibiti, ma preso Marcantonio, e messo in prigione, e n avrebbe avuto il malanno, se il cardinale (Ippolito) dè Mcdici e Baccio Bandinelli, che in Roma servira il Papa, non l’avcssono scampalo »
de Médicis et le peintre Baccio Bandinelli (1), que le pape estimait , n’eussent intercédé pour lui.
L’erreur de Va'sari,au sujet du nombre des dessins, a été reproduite par Sandrart ( Académie , t. 2, p. 207), par Fontanini ( Eloq . Italiana, p. 564), et même par Baldinucci dans deux de ses écrits [Cominciamento e Progresso dell' arte delV intagliare in rame , Firenze, \ 786, in-4°, et NotiziedèProfessoridel disegno , Firenze, 1728, in-4°). Cette méprise a d’ailleurs été signalée par D. M. Manni, dans la réimpression du Cominciamento , et par J. Piacenza, dans la seconde édition des Notizie . Torino, 1770, in 4°.
Baldinucci ne fait d’ailleurs que reproduire à peu près dans les mêmes termes ce que dit Vasari ; il explique que les figures étaient accompagnées des sonnets , et c’est ce que confirme un témoignage qu’on ne peut révoquer en doute, celui de l’Arétin lui-même, qui, dans une de ses lettres (2), dit que les sonnets étaient placés au-dessous des estampes. (I sonetti che ci si veggano ai piedi de i modi. Lettere, libro I, p. 255.)
(t) Peintre et sculpteur du plus grand mérite. Né en 1487, mort en 1559.
(2) La correspondance de l’Arélin forme deux recueils composés, l’un des lettres qu’il a écrites (et telle était la curiosité du public que la première partie de ces Lettere obtint, en deux ans, 1557 et 1538, à Venise, cinq éditions différentes) ; l’autre, des lettres qui lui furent adressées et qui n’ont eu qu’une seule édition. (Voiries détails insérés au Manuel du Libraire.) Cette volumineuse correspondance atteste l’impudente audace de l’Arélin et le laisser-aller des mœurs en Italie pendant la première moitié du seizième siècle.
Le Baviera dont parle Vasari, et qui paraît avoir été un Allemand, natif de la Bavière, avait, fort jeune encore, été employé dans l’atelier de Raphaël comme broyeur de couleurs; c’est lui qui imprimait les planches gravées par Marc-Antoine, et il n’est pas douteux qu’il n’ait exécuté le tirage des estampes libres. Il se livrait au commerce des gravures, et nous aurons occasion de le retrouver en parlant des images que Caraglio grava d’après les dessins de Perin del Yaga.
Il est vraisemblable que les seize estampes de Marc-Antoine avaient au moins la dimension des 32 feuilles de l’Histoire de Psyché d’après Apulée. Ces feuilles sont des in-folio oblong et très-rares, surtout lorsque le nom de Salamanca ne s’y montre pas encore. François Villamena d’Assise, mort en 1626, les a gravées de nouveau. Yasari en attribue les dessins à un Belge, Michel Coxcie, de Malines (1), mais des témoignages fort nombreux nomment Raphaël. On signale comme les ayant gravées Augustin de Venise (2) et Marc de Ravenne, l’un et l’autre élèves de Marc-Antoine. Les planches originales de ces 52 feuilles furent apportées à Augsbourg vers le milieu du dix-septième siècle; le propriétaire fit elfacer les vers italiens qui étaient au-dessous de chacune d’elles ; on y substitua quatre vers latins et quatre vers allemands dépourvus de tout mérite poétique ; on mit au-dessous des figures les noms de Psyché; Vénus, Cupidon, etc.
(4) Cet artiste, né en 4499, parvint à un âge très-avancé j il mourut en 1595. 11 séjourna longtemps en Italie.
(2) Né en 1490, mort à Rome, vers 1540.
C’est à tort qu’on a donné aux gravures de Marc- Antoine le nom des Amours des dieux et des déesses . Les Italiens les ont plus exactement désignées sous le nom de I Modi, les manières. Dans ce genre, l’artiste du seizième siècle avait devancé les miniatures que Klingsted (mort en 17*24) exécutait sur des tabatières (1).
Dans la collection de l’abbé de Marolles, au cabinet des estampes à Paris, on trouve une estampe in-folio, représentant lxion qui embrasse Junon au milieu d’un nuage ; au-dessous, il y a huit vers italiens comme dans la Favola di Psiche. Le travail du graveur ne ressemble point à la manière de Marc- Antoine, ainsi que l’a remarqué Heinecken. ( Dict . des Artistes ; t. I, p. 357.) Cette planche se montre derechef dans la suite dessinée par Perin del Yaga et gravée de format in-4° par un anonyme.
Louis Crespi écrivait de Bologne le 27 octobre 1759 au prélat Bottari : « Tra le stampe lascive « d’Agostino (Caracci) me ne manca (2) qualcuna, « perô se ne avesse delle duplicate, o pure sapesse « chi ne avesse, le prenderei. Un frate Osservante « so , che in Roma avea tutte le lascive di Giulio « Romano, ma non so, ne il nome, ne se più sia vivo. « Potrebb’ essere ch’ ella lo sapesse. Sarebbe una
(1) Au sujet de cet artiste, dont les amateurs français ont orlhographié le nom de diverses manières, voir un court article dans la Biographie universelle , et quelques observations de M. Paul Mantz dans VA r liste.
(2) Cette lettre se trouve dans une collection précieuse pour l’histoire des arts : Raccolta di Lcttcrc sulla Pitlura, Scullura ed Architcltura Roma, 1764 in-4°, t. IV, p. 288.
« grazia poterie avéré : ad ogni modo per lui lion « servono. » Il ne paraît pas qu’on ait jamais entendu reparler de la collection qu’avait, ce moine.
Un des amateurs les plus zélés et les plus instruits que la France puisse citer, Mariette, fit tout ce qui dépendait de lui pour avoir la suite des estampes de Marc-Antoine. H les demandait sans cesse à ses amis en Italie : il les pressait à cet égard. Bottari s’efforça de le satisfaire, mais ses démarches persévérantes n’aboutirent qu’à se procurer quelques fragments d’estampes, déchirées par des mains scrupuleuses.
Le recueil des Lettere que nous venons de citer renferme (tom.IV, p. 329) une lettre que le collectionneur français écrivait en italien à Bottari et qui mérite d’être rappelée :
« lo vi sono molto obbligato delle vostre ricerche « intorno aile stampe lascive intagliate da Marc’ « Antonio. Bisogna ch’ elle sieno prodigiosamente « rare, poichè voi non l’avete nè pur vedete : e tutti « i curiosi, ai quali n’ho domandato, non me ne hanno « date migliori notiziedi voi. Quelle, di cui mi parlate, « che avete trovate nella libreria Vaticana, e cheson « conformià quelle délia libreria Corsini, non hanno « alcuna cosa di commune con quelle diMarc’Anto- « nio, su cui vi ho consultalo. Veggo, che bisogna « che io me contenti di quello che ne ho potuto « ricavare da voi . e che io posso riguardare presen- « temente como unici i frammenti che ne ho potuto « mettere insieme, i quali mi sono tanto più preziosi « che io lo posso mostrare senza fare il viso rosso, « perché sono piu altro che le teste. »
On a avancé que ces fameuses estampes se trouvaient dans la collection du grand-duc de Toscane, à Florence; mais il n’en est rien, d’après ce que m’écrit, le 24 août 1779, mon ami Joseph PelliBenciveni : « Un de mes amis et moi, nous avons fait « des recherches actives, mais sans succès, à l’égard « des seize gravures de Marc-Antoine ; elles ne se « trouvent point à la galleria, ni dans aucun autre « endroit de Florence. En Italie, personne ne les « possède ou ne veut les montrer. Basan, à Paris, « ne s’exprime à cet égard que d’une manière mys- « térieuse. J’ai vu le cabinet de Storch, et j’y ai ren- « contré un grand nombre d’estampes libres, mais « je ne saurais dire si celles de Marc-Antoine s’y « trouvaient. On m’a souvent présenté comme étant « telles des estampes auxquelles on donnait ainsi « une fausse attribution. Les pièces libres qui cir- « culent sont celles du Carrache et de Caraglio, et « elles ne sont pas très-rares parmi nous. Il en vient « d’Angleterre et de Hollande de nombreuses et « mauvaises copies. »
L’ Arioste a fait mention des figures dessinées par Jules Romain dans le prologue de la comédie des Supposiü, qui fut représentée à Venise en 1526, lorsque les souvenirs à cet égard avaient encore toute leur fraîcheur :
« E ben ch’ io parli con voi di supponcre Le mie suppozioni perô simili Non sono a quelle antiche, ch’ Elefantide In diversi alti e forme, e modi varii bascio dispinle; e che poi rinovate si Sono a i di nostri in Roma santa, e fatlesi
In carte belle, più che oneste, imprimere t
Acciù che lutto il mondo n’abbia copia. »
Le recueil des lettres adressées à l’Arétin contient divers témoignages de son intimité avec Jules Romain. Une de ces lettres (libro secundo, page 67), datée de Mantoue le 27 avril 1559 et écrite par le célèbre artiste à l’auteur des Ragionamenü, est remplie des expressions les plus courtoises; le peintre s’excuse d’avoir gardé trop longtemps le silence ; la faute en est à un mal qu’il a eu aux yeux et aux grands travaux que lui impose le duc; il envoie à son ami un dessin mal réussi ( mal composto disegno ), mais il y a longtemps qu’il n’a manié sa plume.
Une autre lettre d’un moine (Fra Pietro di Modena), datée de Mantoue le 27 mars 1557, renferme ce passage : « Fra curto tempo, verrà a quelle il nos- « tro signor Giulio Romario, col quale vostra « signoria potràpiù lungamente parlar di quello che « già noi tratassimoin Vinegia. » (Libro I, p. 561.)
Le juste courroux du pape décida l’Arélin à s’éloigner de Rome. Une lettre adressée à François Ier montre qu’il était encore à Rome le 24 avril 1524 (. Lettere , lib. I, p. 5); mais au mois de juillet de la même année, il était à Arezzo, où son protecteur le plus dévoué, Jean de Médicis, qui mourut dans ses bras le 50 décembre 1526, lui adressait de Fano une lettre remplie des expressions les plus cordiales « Al stupendo Pietro Aretino, Amico vero. Ti « prego che a la ricevuta di quella ti parti d’Arezzo, ce venendoa starmi appresso : il che desidero cordialcc mente » ( Lettere , lib. I, page 5.)
L’orage se calma bientôt, car l’année suivante,
l’Arétin put de nouveau séjournera Home, ainsi que le montre Mazzuchelli dans la vie qu’il a écrite de ce personnage (p. 27 de l’édition de Brescia, 1763).
Un des employés supérieurs de la chancellerie romaine, Jean Mathieu Giberti, qui fut plus tard évêque de Vérone, se distingua par le zèle qu’il manifesta en cette circonstance contre Marc-Antoine et contre l’Arétin ; il devint ainsi l’objet de la haine invétérée du satirique qui, bien des années après, en 1557, écrivant à un chirurgien romain, Baptiste Zatti, le mentionnait dans une lettre fort originale où il se vantait d’avoir écrit les sonnets, et où il se justifiait par des arguments qui semblent inspirés par ce sentiment profondément païen qui avait amené dans l’antiquité le culte de la faculté génératrice,mais qui, chez l’Arétin, n’était qu’exubérance.
« Da poi ch’ io otteni da Papa Clemente la liberta « di Marc’ Antonio*, il quale era in prigione per habere « intagliato in rame i XVI modi, etc., mi venne vo- « lontà di veder’ le figure cagione che le querele Giber- « tine esclamavano, che il buon vertuoso si crocili- « gesse : e vistele fui tocco da lor spirto che mosse « Giulio Romano a disegnarle. E perche i poeti e gli « scultoriantichi emoderni sogliono scrivereetscol- « pire alcuna volta per trastullo dell’ ingegno cose « lascive, ci sciorinai sopra i Sonetti che si veggano a i « piedi, lacui lussuriosa memoria vi intolo con pace « de gli hipocriti ; disperandomi del giudizio ladro e « de la consuetudine porca, cheprohibiscea glivechi « quel i che più gli dileita... » Letterej lib. I, p. 258.
Le 9 novembre 1527, l’Àrétin écrivait de Venise
à son ami César Frégose (1) pour le remercier de lui avoir envoyé quelques présents (la berretta, \ punlali e la medaglia ) ; il lui offrait en échange il libro de i sonetti e de le figure lussuriose , che io per contracambio lemando. ( Lettere , 1. 1, p. 14.)
Dès que Marc-Antoine eut été remis en liberté, il s’empressa de donner une autre direction à ses travaux; il grava la belle estampe du martyre de saint Laurent (2); il l’offrit au pape, et il obtint ainsi le pardon de ses erreurs passées. Yasari dit que le Saint-Père accueillit fort bien l’artiste \ Lo commendô molto, e lo vide poi sempre volontieri.
Quelques gravures, exécutées d’après les dessins de Jules Uomain, permettent de se faire une idée de ce que pouvaient être les images introuvables qu’il avait tracées en 1524.
Je possède une belle estampe gravée, en 1574, par Georges Mantouan (5), d'après Jules Romain. Elle représente Cupidon et Psyché étendus sur un lit ; entre eux se tient un petit Amour. Un autre offre des couronnes à ce couple, qui goûte les douceurs
(t) Frégose était Génois, littérateur et homme politique distingué; en 1541, François!" le chargea, avec l'Espagnol A. Rincon, d’une mission auprès du sultan, mais les deux envoyés furent attaqués, lorsqu'ils descendaient le Pô pour se rendre à Venise, et égorgés par des satellites de Charles- Quint.
(2) On connaît la rareté et le prix excessif de cette estampe lorsqu'elle se trouve en un bel état de conservation.
(5) Mort en 1546. Un des meilleurs graveurs de son époque.
du repos. Une nymphe verse de l’eau sur les mains de Cupidon.
Au fond, quatre satyres immolent un bouc. La couverture du lit est tombée; un petit chien s’y repose, et sa gueule ouverte, sa langue pendante attestent la chaleur qu’il éprouve.
Augustin de Venise a gravé d’après Jules Romain Léda et le cygne. Cette pièce libre est fort rare ; elle porte la marque de l’artiste A. V. (1).
Baviera entreprit de faire dessiner par le Rosso(2) une suite de métamorphoses des dieux; mais celuici, par suite d’une brouillerie qui survint, n’exécuta que deux dessins (l’enlèvement de Proserpine, et la nymphe Phillare au pouvoir de Neptune, transformé en cheval) (5); c’est Vasari qui nous l’apprend. Les dix-huit autres dessins qui devaient compléter la série, furent l’œuvre de Perin delVaga (4). Jacques Caraglio (b) de Vérone grava les vingt
(I) Le nom de cet artiste était Agustino Mussi.
(2ï Né à Florence, vers 1496, mort en 1541, après avoir été, dans les travaux de Fontainebleau, le rival du Primatice.
lô) Il existe une gravure de Jules Bonasone d’après Jules Romain, représentant le même sujet; elle porte le nom du graveur. Elle est indiquée au n° 154 du catalogue, dressé par M. Charles Le Blanc, de l’œuvre de cet artiste ( Manuel de V Aviateur d’estampes, t. I, p 444).
(4) Le véritable nom de cet artiste est Pielro Buonaccorsi. Né en 1500, il mourut en 1547. Il est regardé comme le plus grand dessinateur de l’école de Florence, après Michel-Ange, et comme le meilleur de tous les peintres qui aidèrent Raphaël dans ses travaux.
(5) Né vers 1500, mort en 1571 ; il fut un des plus habiles
planches sous le titre de : Gli Amori degli Dei. Vasari fait un grand éloge du talent que déploya le graveur (1).
J’ai dans ma collection deux gravures qui me paraissent exécutées par Marc-Antoine ou par Marc de Ravenne, d’après les dessins de Perin del Vaga, ou plutôt de Jean d’Udine (2). L’une, ayant 7 pouces de hauteur sur 5 pouces 1/4 de largeur, représente une cariatide portant sur la tête des fruits en forme de phallus; elle repose sur un trépied entouré d’objets semblables et placés sur la tête d’un faune. De chaque côté sont des armes. Une espèce de grillage, décoré de mascarons, entoure le tout ; deux satyres, représentés avec une naïveté hardie, appuient chacun un bras sur ces ornements. Ce sujet, traité dans le goût artistique, rappelle les images grotesques trouvées à Herculanum.
L’autre estampe a 10 pouces 1/4 sur 6 5/4. Vénus
élèves de Marc-Antoine. Barlsch décrit 64 gravures exécutées par cet artiste; M Ch. Le Blanc, dans son Manuel de l’Amateur d'estampes , en indique 70. Les Amours des dieux sont décrits nos 9 à 28
(1) « Caraglio, eccellente intaglialore di stampe, in vero « in quesli si disegni porto tanto beno, che riservando i « dintorni e la maniera di Perino, e’ tratlegiando quelli con « un modo facilissimo, cerco ancora dan loro quella leg- « giadria, quella grazia, che aveva dato Perino a’ suoi « disegni. »
(2) Son véritable nom était Jean Nanni. On ne connaît exactement ni la date de sa naissance, qu’on place de 1489 à 1494, ni celle de sa mort, qui se trouve entre 1561 et 1564. Il fut élève de Giorgion, puis de Raphaël.
est assise sur un char de triomphe ; la draperie qui l’entoure est bien dessinée. Plusieurs satyres (quelques-uns retracés avec la licence qui caractérise habituellement pareilles images) et divers animaux fantastiques l’accompagnent.
Malvasia mentionne une série de 22 feuilles, intitulée : Gli amorosi sdegni e gelosie di Giunone , ayant, au-dessous des planches, des inscriptions en vers, et il y joint six autres pièces libres (1); elle est, par erreur, placée la première.
Basan (Dictionnaire des graveurs , t. I. p. 71) indique 21 feuilles de ces Amorosi Dileiti de gli Dei.
La collection Praun possède 13 pièces in-4° gravées par Giulio Bonasone (2), et accompagnées de vers italiens qui sont souvent assez peu honnêtes. Voici les sujets de ces 14 estampes :
1° Frontispice : amorosi diiætti de gli dei.
2° Mars et Vénus.
5° Même sujet.
(1) Li sei pezzi compagni, ne’ quali intervengono sempre huomo e donna nudi, e ben spesse Amore, in alti poco decenli, e perciô detti Le Lascivie dei Bonasone, essendosi anche addimesticato talvolta porvi sotto versi scoretti, oncie 5 gagl. onc. 5 e mezza gagl. per diritto, sotto lu. B. Inuenlor ( Felsina Pitlrice , Bologna, 1678, t. 1, p. 79).
(2) Né vers 1500, mort vers 1580. M. Charles Le Blanc, dans son Manuel, t. I, p. 440-448, indique 366 estampes gravées par cet artiste ou qui lui sont attribuées. Les 14 planches de la collection Praun font partie d’une série de 20 gravures notées n°* 86 à 105 dans la liste de M. Le Blanc, qui, sans indiquer le sujet, copie le premier des vers placés an bas de chaque estampe.
4° Même sujet.
5° Vénus frappée de la foudre.
6° La naissance deBacchus.
7° Jupiter et Danaé.
8° Jupiter et Sémélé.
9° Vénus.
10° Bacchus et Vénus.
41° Vénus et Cupidon.
12° Apollon et Leucothoé.
15° Apollon et Daphné.
14° Vénus et Adonis.
Comme échantillon de la poésie qui accompagne ces estampes, nous transcrirons les strophes tracées au bas des planches 5 et 10 :
Tu mui scoperto al vecchio mio Vulcano,
Inuido Apollo, iô ti darô cassigo Che seguirai la bella Daphné in vano.
Chiamarmi poso ben Bacho diuino,
Che quel che non puô farargento et oro,
Lo fo subitamente il mio bon vino.
Titien a représenté les amours des dieux dans neuf tableaux, d’une grande beauté, que Smith (1) a reproduits avec talent à la manière noire. Van Gunst (2) les a copiés en donnant à cette suite le nom
(1) On a fort peu de details sur la vie de John Smith, qui vivait vers 1700 et qui a été un des meilleurs graveurs in mezzo tinto qu'ait produits l’Angleterre. Voir Slrutt, Biographical Diclionary of cngravers, t. 11, p. 325.
(2) Cet artiste flamand vivait au dix-septième siècle. Il a laissé un grand nombre de gravures, dispersées pour la plupart dans des publications de librairie. Son talent était médiocre.
de Amores Deovum; ses gravures, moins belles que celles de l’artiste anglais, sont plus rares.
La rareté extrême ou plutôt la disparition entière des estampes de Marc-Antoine amena Annibal Carraehe (1) à dessiner à Naples, à la fin du seizième siècle, seize sujets inspirés par les sonnets de l’Arétin. Ces dessins passèrent en Hollande, et ils y lurent gravés. Il y a lieu de penser que le frère d’Annibal, Augustin Carrache, prit part à ces compositions.
En 1760, dans un appartement secret du château d’Ambras, près d’Innsbruck, je vis quatre grands tableaux qui étaient retournés contre les murailles et qui représentaient des groupes fort peu décents. Ils me rappelèrent aussitôt les gravures de Bonasone. On les donnait comme étant du Corrége,mais on peut, avec bien plus de vraisemblance, les attribuer à Annibal Carrache ou à son école. Keyssler en a fait mention dans ses Nouvelles relations de voyages (Neuesle Reisen, 1776, p. 37) et le conseiller Prémisser les indique également dans sa Notice sur les objets rares et précieux conservés au château à' Ambras. (Innsbruck, 1777, in*8°, p. 28.)
Le sultan Ibrahim, mort en 1648, avait fait exécuter par d’habiles peintres européens un grand nombre de tableaux fort libres qui sont conservés dans un des appartements du sérail. C'est du moins ce qu’affirme l’auteur de YErotika Biblion (autorité
(I) Né en 1560, mort en 1609. Le plus jeune et le plus célèbre des trois chefs de l’Académie de Boulogne, celui dont le nom a retenti dans toute l’Europe.
assez peu sûre), qui en parie; ii dit que la pièce des Tours (Al hacliï) a les murs couverts des peintures les plus lascives; « il y a entre autres, dans ce salon voluptueux, sept tableaux de Boucher, dont un représente des fictions d’après le Caravage. »
Revenons aux estampes d’après Annibal Carrache; elles sont du format in-folio oblong, ayant 7 pouces de haut et 11 pouces de long. Le baron Storch les possédait: Elles se sont trouvées aussi dans l’importante collection de livres et d’estampes du conseiller Feuerlin (Catalogue, t. II, n° 5510), ainsi qu’une copie manuscrite et un exemplaire imprimé des sonnets de i’Arétin (nos 12277 et 11767).
On trouve dans le commerce, en Hollande et en Angleterre, des copies au trait de douze de ces figures.
Afin de mettre les curieux à même de ne pas être trompés par de prétendues reproductions qu’on leur offrirait de ces estampes, je vais donner de ces seize feuilles une description rapide en ayant soin de ne point offenser les oreilles pudiques :
Frontispice libre; satyres et nymphes
2. Un homme et une femme assis entre deux arbres; joli paysage dans le goût antique. Au fond, à droite, le Vésuve et une cascade, derrière les deux amants, un satyre les regarde en riant.
o. Un homme et une femme sur un lit de repos dans un appartement orné avec lu>çe. La porte est ouverte ; une femme s’y montre, et elle contemple, d’un air étonné, le spectacle qui s’offre à ses re-
gards. Derrière le lit, une table couverte d’un tapis; une tasse et des flacons sont posés dessus.
4. Un homme et une femme couchés sur un lit A pavillon dont un jeune satyre écarte les rideaux. Un petit Amour est derrière le satyre (1).
5. Deux figures assises sur deux sièges. Dans un coin, un faune nu jusqu’aux genoux. Il porte, attaché à une partie de son corps, une clochette, comme dans quelques bronzes trouvés à Herculanum, Au fond, un lit richement orné.
6. Deux figures dans un paysage. Un satyre est debout près d’elles. Un Amour est assis aux pieds de l’homme.
Deux amants. Une femme debout auprès d’eux
10. Deux personnes sur un lit de repos. Derrière l’homme un Amour. Une vieille femme les regarde; elle tient un chapelet.
1 1 . Une femme debout auprès d’un lit somp-
(1) Celte estampe a une grande ressemblance avec une pièce fort rare, gravée par Rembrandt, et qu’on appelle en Hollande Ledikunt (lit de parade). On la connaît sous le nom de lit à la française. 11 en existe trois élats différents. Voir VOEuvre complet de Rembrandt , décrit et commenté par M. Charles Le Blanc, 1861, in-8°, t. II, page 1. La figure de la femme présente celte singularité qu’elle a quatre bras. L’artiste avait représenté les bras étendus sur le lit, dans la première idée de sa composition; plus tard, il a dessiné d’autres bras sans effacer les premiers, ou peut-être parce qu'il était dans l’embarras de choisir.
tueux; un homme est assis sur une espèce de fauteuil. Un vase à parfums à gauche. Un miroir, des vases et des verres sont placés sur une labié ronde. Une vieille femme est debout sur le seuil de la porte.
12. Un couple sur un sofa. Une femme et un petit garçon se tiennent à la porte de la chambre. Deux bas-reliefs sur une grosse colonne.
15. Un couple sur un grand lit. Un jeune satyre sur l’oreiller. Une corbeille posée sur une table ronde contient des vases de vin.
Trois ligures dans une chambre
IG. Une femme assise; un homme à genoux sur un escabeau. Derrière lui un Amour. A droite, un vase de fleurs posé sur une table. On aperçoit des maisons par l’ouverture des fenêtres. Sur la cheminée, trois bustes : celui d’un satyre entre deux de femmes.
Les cuivres de ces planches étaient sans doute ceux que, d’après Chevillier [Origine de l'Imprimerie à Paris , Paris, 1694, in-4°, p. 224), le graveur Jollain acheta et détruisit, croyant, bien à tort, anéantir l’œuvre de Marc-Antoine.
Ce passage mérite d’être transcrit : « Nous ne « devons point taire la belle action d’un graveur de « Paris. Il sçut où il y avoit de ces planches infâmes « qui représentoient ces dessins abominables de « Jules et ces sonnets impurs de l’Arétin. 11 y alla
« en offrir une somme considérable ei les acheta « cent écus dans le dessein de les détruire entière- « ment et d’empêcher, par ce moyen, qu’on n’en « tire plus aucune estampe. Ce qu’il exécuta, per- « suadé que c’étoit bien employer son argent que « de le faire servir àoterdedevant les yeux des objets « qui sont des pièges que l’enfer dresse aux âmes. « C’étoit M. Jollain, marchand de la rue Saint-Jaca ques, homme d’une probité distinguée, comme il « parut par cette action. Il a toujours cru que « c’étoient les planches originales gravées par Marc- « Antoine qu'il avoit détruites. »
il y a un autre livre de seize planches qu’on appelle Lascio de carraai, et c’est ainsi que Malvasia les désigne. J’en donne une description sommaire sans examiner si elles sont réellement des artistes auxquels on les attribue :
1. Omnia vincit aurnm. Un vieillard offre une bourse à une jeune femme.
2. Omnia vinci! Amor. Pan et deux nymphes dans un joli paysage. Aug Carrac. Inuent. 1599.
Vénus assise. Un satyre la contemple
4. Vénus sur un lit, au-dessous duquel est un chat endormi. Un satyre et un Amour la regardent.
5. Vénus assise sur une coquille marine que traînent deux dauphins. Trois Amours auprès d’elles. Belle estampe que recommandent la hardiesse du dessin et la supériorité du graveur.
G. Vénus endormie. Un satyre fait signe de ne pas la réveiller.
Loth et ses deux filles
10. Vénus auprès d’un rocher. Elle tient des épis dans une de ses mains. A ses pieds est l’Amour endormi. Dans le lointain on voit des moissonneurs. C’est une des plus belles estampes d’Augustin.
On peut mentionner comme des imitations modernes des estampes dessinées par Carrache :
1° Les 24 planches petit in-folio que le duc d’Orléans fit graver pour accompagner le livre très-rare intitulé: L’École des Filles (1). Il n’en a, à ma connaissance, été tiré que 40 exemplaires, et les cuivres ont ensuite été brisés. Un prince de la maison royale
(I) Voir, au su jet de ce livre ordurier, le Manueldu Libraire et surtout la Bibliographie des ouvrages relatifs à l’amour et aux femmes, 2U édition, 1864, gr. in-8°, col. 572. 11 a été fait de l 'Ecole des filles une réimpression sans date (1864), Bruxelles, aux dépens des dames de la rue des Cailles, tirée à 158 exemplaires. Une notice bibliographique, jointe à ce volume, donne quelques renseignements. Le nom de l’auteur,
île France, qui possède en ce genre une collection des plus complètes, en a deux (l).
2° Un ouvrage fort libre publié en Angleterre : Memoirs of a woman of pleasure (London, 1749, 2 vol. in -12), contient des gravures médiocrement exécutées (2) suivant des dessins faits d’après nature, par un grand peintre français. Winckelmann dit, dans sa correspondance avec ses amis ( Briefe an seine Freunde, Dresde, 1778, in-8°, t. I, p. 91), que c’est l’œuvre d’un maître doué d’une imagination féconde, d’idées élevées et s’exprimant dans un véritable style pindarique. Ce jugement est fondé, mais le savant antiquaire se trompe, lorsqu’il vient, immédiatement après signaler, l’Arétin comme l’auteur du livre connu sous le nom de l 'Alcibiade fanciullo a scola (3).
indiqué par Guy Patin comme étant Ilélot, parait être Melilot. Le catalogue de la vente Auvillain (18G5, n° 1451) offre une édition non citée : Liège, se trouve dans toutes les bibliothèques des religieux et religieuses de l'univers. Sans date, in-1 2.
(1) Ce prince ne serait-il pas le duc d’Orléans (Égalité)? Nous lisons, dans le Nouveau Tableau de Paris de Mercier, que, dans les appariements particuliers du Palais-Royal, il exislaildes groupes en cire dont les attitudes étaient inspirées par les sonnets de PArélin.
(2) Ce livre, fort souvent réimprimé, a été écrit par Cleland. Nous en avons vu une traduction allemande avec des gravures analogues au genre du récit. Voir lu Bibliographie des livres relatifs à l’amour , etc. 2e édition, col. 443. Les gravures d’Elluin (artiste qui a travaillé avec activité dans le genre pornographique) sont jolies, mais on n’en trouve le plus souvent que des épreuves usées et fatiguées.
(3) Cette question a été discutée à fond dans une disserta-
5° Un livret fort mal imprimé et fort rare (1), même à Londres : The Pleasures of Love , containing a variety of entertaining particulars and curiosities in the cabinet of Venus (London, 1755, in-1 6) contient, lorsque la série est complète, seize gravures dans la manière de Chodowiecki. J’en ai possédé un exemplaire qui n’avait que 13 planches; il est entré dans la riche collection, déjà indiquée, deM. Feuerlin, et il est porté à son catalogue ( Bibliotheca Feuerliana. Accessiones. Yol. Iï, p. 1085).
lion de M. Baseggio, qui a été traduite en français et accompagnée de notes et d’une postface. Paris, 1862, pet. in-8°. 11 est reconnu que tout donne lieu à penser que le véritable auteur de V Alcibiade est Ferrante Pallavicino.
(1) Nous ne trouvons point ce livre dans l’énumération assez longue que donne le Bibliographer’s Manual de Lowndes (2« édition, 1860, pag. 1401) d’ouvrages relatifs à l’amour.
Abordons maintenant ce qui concerne les Sonetti.
La première édition était celle qui fut exécutée en 1524, et qu’on ne retrouve plus.
L’Aréiin paraît en avoir donné une autre, après la mort de INicolo Franco (1) en 1554. Elle contient 20 sonnets, suivis d’un petit poème.
La troisième est celle que décrit Auguste Beyer, Memoriœ historico-criticœ librorum rariorum. Dresdæ, 1754, in-8°, p. 18 : « Constat vigenis et tribus plagulis (c’est-à-dire foliis) quarum anterior pagina tantum litterarum typis est repleta, posterior autem vacua. Figuræ nullæ adsunt, præter unicam lascivam quæ tituli loco est. » C’est un livret in- 1 2. Il en existe
(1) Cet émule de l’Arélin, tout aussi mordant et parfois non moins cynique que messcr Pietro , eut une fin plus tragique; il fut pendu en 1569 par ordre du pape Pie V, contre lequel il avait eu l’audace de diriger des traits satiriques. La collection de ses sonnets contre l’Arélin n’en contient pas moins de 257 ; on y joint 200 sonnets intitulés la Priapca, le tout a été imprimé à plusieurs reprises.
une réimpression avec le même nombre de feuillets et l’indication de Vinegia, MDLVI ; une quatrième édition fut exécutée à Paris en 1 765.
Osmont, dans son Dictionnaire typographique, 1. 1, |). 40, indique l’ouvage sous le titre de la Corona de i cazzi cioe Sonetti lussuriosi del P. Aretino, s. I. ni date, mais cette édition n’existe pas ainsi qu’il le reconnaît lui-même : « Ce livre est apocryphe et on n’en connaît aucun exemplaire. »
Giordano Bruno, dans un livre d’une rareté extrême ( Spaccio de la Bestia trionfante, 1584 (1), p. 103) indiqueclairementles Ragionamenli etsemble désigner les Souetti. « Non vi diro, divantaggio di quel ch’ è sù la Pippa, la Nanna (2), l’Antonia, il Burchiello (5), l’Ancroia (4) i un altro libre ehenon
(t) On trouvera une curieuse analyse de ce rarissime et fort obscur ouvrage dans l’excellent travail de M. C. Bartholmess, intitulé Giordano Bruno , Paris, 1855, 2 vol. in-8<\
(2) Ce sont deux interlocutrices des Ragionamcnti de l’Arétin.
(3) Burchiello était un barbier élabli à Florence. Il se mêlait de faire des vers; ses Sonelii ont eu une vingtaine d’éditions. Voir le catalogue Libri, 1847, n“ 14-65. On aurait de la peine à trouver dans une autre langue des poésies analogues à celles-ci. Burchiello s’applique à exprimer les idées les plus absurdes et les images les plus baroques C’est ainsi qu’il demande à un artiste de lui peindre un tremblement de terre en l’air et une montagne prêtant ses lunettes à un clocher qui passe une rivière à la nage. Tout est de cette force, et pourtant ces poésies, écrites en excellent italien, sont citées par l’Académie délia Crusca.
(4) Il s’agit du Libro delta regina Ancroia, poëme en octaves dont l'auteur est resté ignoré, et dont on connaît
si sà.... libri fatti dahuomini di mala fama, disho nesti e dissoluti. »
Le début du premier, sonnet (on peut le transcrire) rappelle des vers que nous a laissés l’antiquité :
Queslo è un libro d’altro che di Sonetli,
Di Capifoli, Epitafi, d’Eglogue, o Canzone Qui il Sunnazaro, nè il Bembo non compone Ne’ liquidi crislalli, ne’ fiorelti
C’est ainsi que s’exprime à peu près Straton dans une des épigrammes de Y Anthologie (Brunck, Analecta grœca, t. !I, p. 559) : « Que l’on ne cherche pas dans mes vers la mort de Priam, ou les douleurs de Médée et de ISiobé, ni le malheur d’Itys, ni la métamorphose de Philomèle en rossignol; les vieux poètes en ont fait le sujet de leurs chants interminables; moi, je célèbre le charmant dieu de l'amour, qui se plaît dans la société des Grâces et de Bacchus ! »
Une des pièces qui composent le recueil des Priapeia s’énonce d’une façon semblable :
Non soror boc habitat Phœbi, non Vesta, sacello, Nec quæ de patrio vertice nata dea est.
L’Arétin a reproduit dans ses sonnets des noms
diverses éditions de 1479 à 1389; celle épopée ne mérite nullement, d’ailleurs, d’être rapprochée des écrits de l’Arétin.
qu’on retrouve dans quelques autres de ses ouvrages :
Tu hai el pensier del Rosso (son. IX). On lit dans les Ragionamenti (édit, de 1600, p. 109) : Quando Roma fosse senza il Rosso, che fa miracoli con le sue piacevolizze.
lonon so Marte, io sono Hercol Rangone (son. XII). Une des lettres de l’Arétin (édit, de 1609, t. III, p. 222) est adressée au comte Hercule Rangone.
L’Àngela Greca , courtisane que nomme le même sonnet, est mentionnée à diverses reprises dans les Ragionamenti j p. 429 : La Greca ha i suoi Conti et i suoi Signori. Voir surtout p. 443. Il en est de même de la Lorenzina et de la Ciabattina (son. XIII), de la Béatrice (son. XIV) , de maître André, peintre et bouffon.
Le dix-huitième sonnet, très-digne de ses devanciers, fut ajouté à ceux qui accompagnaient les gravures de Marc-Antoine; le dix-neuvième et le vingtième contiennent des attaques d’une virulence extrême contre Niccolo Franco, ennemi personnel et irréconciliable de l’Arétin. Les deux poètes se livraient, à coups de plume, les combats les plus acharnés.
On trouve en Italie des copies manuscrites des Sonetti qui offrent souvent entre elles des différences frappantes. On y a parfois mêlé des sonnets étrangers à ceux de l’Arétin , et qui paraissent avoir été inspirés par les estampes de Perrin del Vagaet d’Annibal Carrache. J’ai vu un de ces manuscrits où se
trouvaient 26 sonnets; dix d’entre eux (numéros 3, 6, 8, 12, 13, 14, 15, 18, 20, 26) étaient étrangers à l’œuvre originale de Messer Pietro. Il est malheureusement impossible de transcrire un seul vers de ces nouveaux sonnets; nous aurions voulu pouvoir copier les débuts de chacun d’eux, afin qu’on fût à même de les distinguer sans peine (1).
Bernard de La Monnoye, ayant trouvé, dans la bibliothèque de Du Tilliot, des exemplaires contenant quinze des Sonetti , s’amusa à en faire une traduction latine fort abrégée, les resserrant chacun en un distique.
Le manuscrit autographe de cette traduction existe à Dijon dans la bibliothèque du président Bouhier. Un savant français fort distingué, en ayant pris une copie, la fit imprimer à huit exemplaires seulement ; il voulut bien m’en envoyer deux en les accompagnant de la lettre suivante, datée du 8 janvier 1779 : « M*‘* m’apprend qu’il vous expédie « demain un paquet, et je profite de cette occasion « pour vous envoyer ces jolies polissonneries. Voici, « monsieur, les vers de La Monnoye. Vous avez une
(!) Les Dubbii amorosi, sans date, Nella stamperia del Forno et Roma, 1792, contiennent les vingt-six sonnets en question; le texte de ceux de ces sonnets qui sont l'œuvre, de l’Arétin présente bien des différences avec les éditions primitives. Observons, en passant, que, dans ces réimpressions, les Dubbii forment deux séries, 31 et 17, tandis que dans le Recueil du Cosmopolite, déjà cité, ils sont rangés sous une seule série de numéros, 1 a 48, et qu’ils sont suivis «le trois pièces de vers, l’une de cinq, les deux autres de six, intitulées ÎUslorictta.
<( copie que vous pouvez insérer dans un livre; « l’autre, qui ne contient que les distiques, est faite « pour être coupée de manière que chaque distique « puisse être collé au bas de l’estampe, pour qui a « ces estampes. On en a fait en Hollande une copie « assez bien exécutée, mais il n’y en a que douze au « lieu de seize. Dans l’exemplaire de M. du Tilliot, « pour lequel ces distiques ont été faits, il man- « quait une estampe ; voilà pourquoi La Monnoye « n’a fait que 15 distiques. »
Ces distiques ont reparu dans le Recueil de nouvelles poésies galantes, critiques, latines et françaises, Londres, t. Il , page 168 (1).
Avant de terminer cette notice bibliographique, je signalerai encore deux livres italiens d’une rareté extrême : La Cazzaria , dialogo deW Arsiccio Intronaio (2) (Antonio Vignali de’ Buonagiunti), ou-
til lisse trouvent aussi dans VErolopœgnion , sive Priapcia vctcrwm et recent iorum , Lutctiæ, 1798, p. 180-182. On les chercherait en vain dans l’édition des OEuvrcs choisies de La Monnoye, publiée en 1770, avec approbation et privilège du roi, par Rigoley de Juvigny.
(2) On connaît deux éditions anciennes de la Cazzaria , imprimées vers 1530 ou 1510; ellessont d’une rareté extrême, mais il a été fait en 1 803, sous la rubrique de Cosmopolis, une édition petit in-8°, tirée à 100 exemplaires. Le texte occupe 104 pages cl il est précédé d'une introduction de i. xxii pages, qui contient des détails curieux sur Vignali, sur l’Académie des Intronati de Sienne et sur les sociétés littéraires de l'Italie au seizième siècle. Le nouvel éditeur n'a pu rencontrer l’édition originale, mais il a eu connaissance d’une ancienne copie manuscrite qui lui a fourni quelques bonnes corrections.
vrage joint à l’édition de Turin, 1536, de la première partie des Ragionamenti. Franco se moque de la façon la plus cynique de cet auteur dans un des sonnets de sa Priapeia (p. 120) :
Priapo, io son PArsiccio Archinlronalo ,
E nell’ Introrialaggine il maggiore....
L’autre ouvrage est l 'Origine dette volgari Proverbi, dont l’auteur est Alvise Cinthio degli Fabritii, imprimé à Venise, en 1526, in-folio, maestro Bernardino et maestro Matheo de i Vitali fratelli. C’est l’œuvre d’un docteur en médecine qui raconte en vers orduriers l’origine de 45 proverbes italiens , et, dans ces contes , il se plaît surtout à attaquer les moines avec beaucoup de violence. V Esprit des Journaux (novembre 1780) contient une notice curieuse sur cette production (1).
On pourrait signaler encore parmi les raretés de ce genre les Elegiœ Pacifici Maximi , Florence, 1489, réimprimées avec des augmentations à Camerino, en 1523 (2), in-4°, sans lieu ni date; Hieronymi Balbi
(t) Celle lettre est l’œuvre d’un bibliophile zélé, Magné de Marolles; il en a été donné à Paris, en 1856, une réimpression tirée à petit nombre. Voir la Bibliographie des livres relatifs à l’amour , col. 565, et surtout une notice deM. T. Liebreclit, dans le lahrbach f ur romanische und cnglische litera tur, Berlin, 1860, t. I, p. 298-518, notice traduite en grande partie dans le Bulletin du bibliophile, 1860.
(2) Le Manuel du Libraire décrit en détail ces deux édi-
curicnsis præsidis Epigrammata{i). Une seconde édition a eu lieu à Vienne en 1494, chez Winterburg. La licence de ces épigrammes les rapproche souvent de l’attaque cynique que Simon Lemnius ( caché sous le pseudonyme de Lucius Pisanis Juvenal) dirigea contre Luther : Monachopornomachia (2).
La querelle entre l’Arétin et Franco semble avoir inspiré l’auteur de la Cicceide légitima, recueil de sonnets les plus mordants lancés par Jean-François Lazzarelli (mort en 1693) contre un jurisconsulte lucquois, le docteur Bonaventure Arrighini (né en 1652, mort en 1689). Il n’y a pas moins de 597 sonnets dans cette collection d’injures décochées contre le pauvre docteur et reproduisant, au moyen de va-
lions. Un exemplaire de la première, relié en maroquin rouge, a successivement été adjugé à 466 et 570 fr., aux ventes Nodier, en 1844, et Libri, en 1847. La bibliothèque de Vienne en possède un exemplaire; un autre fortimparfaitest à la bibliothèque Sainte-Geneviève. La bibliothèque Mazarine renferme l’édition de 1525. Le Manuel signale comme remarquables des passages qui montrent que la syphilis était connue en Italie dès 1489. Ces passages se retrouvent dans les Anccdo'es de médecine t, Lille, 1766, tome I, pages 121 à 126) et dans l’ouvrage du docteur (Iraesse : Lehrbuch einer allgemeinen lilerœrgcschichlc , tome II, partie 5, page 725.
(1) Livret de 20 feuillets. Le Manuel donne des détails sur les diverses éditions des poésies de Balbus.
(2) Voir, sur cette comédie, la Bibliographie des livres relatifs à l’amour, seconde édition, col. 251. Il en est question également dans le Neu-Journal de Murr, tome II, pages 285 et suivantes.
riétés infinies, une insulte toujours la même. La Cicceide a eu plusieurs éditions; la sixième porte la rubrique d’Amsterdam, 1780 (1).
(t) Voir le Dictionnaire de Bayle, art. Lazzarelli. Charles Nodier appelle la Cicceide « un chef-d’œuvre de verve bouffonne et cynique. »» Il en existe une imitation peu connue : la Ciacchcide , Dantzig, 1765; elle figure au catalogue Libri, 1847, n<* 1378.
ADDITION DU TRADUCTEUR
Les questions qu'avait abordées de Murr ont été envisagées avec un soin particulier par un bibliophile marseillais, M. L. J. Hubaud, qui a publié en 1857 une curieuse Dissertation bibliographique sur un recueil de sonnets italiens de Pierre Arétin , in-8°, 16 pages. Ce travail avait déjà paru dans le Magasin eticyclopédique, 1815, tome V.
M. Hubaud commence par citer ce que Debure ( Bibliographie instructive, n° 5978) a dit de l’édition originale des Sonetli et ce que Nodier ( Description raisonnée d'une jolie collection , 184T, n° 670) a avancé au sujet d’une autre édition datée de Venise , 1566, mais qui parait avoir été exécutée en Suisse dans le cours du dix-huitième siècle. Il montre que Joubert, dans son Manuel de l'amateur d’estampes (1828 =
tome II, p. 409) s’est tout à fait mépris lorsqu’il a écrit le paragraphe suivant : « Les Amours des dieux , « suite de vingt petites pièces en hauteur, par Marc- « Antoine Raimondi, avec les vers de l’Arétin, à peu « près introuvables. On assure que cette suite a été « vendue 80,000 francs. » M. Joubert confond les 17 estampes (frontispice compris) gravées par Marc- Antoine, d’après Jules Romain, avec le recueil de Carrache, qui est en vingt pièces, mais qui ne comprend pas de vers, si ce n’est une octave :
Queste dell’ Aretin son le posture Quai per capriccio o per sua fantasia
Le nom de l’Arétin a pu d’ailleurs donner lieu à une confusion d’idées que dissipe l’examen approfondi des faits.
Quant au prix de 80,000 francs, il est évidemment très-exagéré, à moins qu’il ne s’agisse d’une vente faite en assignats, ce qui n’est pas probable (1).
M. Hubaud montre que le tirage original des gravures précède les vers de l’Arétin et qu’il fut fait un second tirage, auquel on adjoignit les fameux sonnets. On ignore complètement ce que sont de-
(1) Certains catalogues de ventes faites à l’époque du Directoire sont curieux par l’énormité factice des prix. Voici quelques exemples que nous prenons dans celui d’Anisson Duperron, 1795 : Durandus, Rationale officiorum , 1459, 1 10,200 fr.;Buffon, 58 vol in-4°, 300,000 fr.; Lavaler, 3 vol. in-4°, 55,000 fr.; Térence, 1717, 45,000 fr.; César, Elzévier, 1635, 21,000 fr.
venus les dessins de Jules Romain ; il est très-vraisemblable qu’ils ont été détruits, ainsi que les cuivres de Marc-Antoine et les épreuves que l’on en avait tirées. L’édition des estampes accompagnées de sonnets a pareillement été anéantie. Les réimpressions plus récentes n’ont pas de figures, et les planches, qu’on a voulu faire passer comme étant les reproductions des gravures de Marc -Antoine, sont en réalité tout autre chose.
Un iconographe anglais, Cumberland ( Catalogne ofprinls ), dit que les estampes en question sont détruites et qu’on n’en a rien vu, si ce n’est quelques fragmentsiquise sont produits, en 1812, à la vente Willett et qu’on prétendait appartenir à cette suite. C’est également par méprise qu’on a parfois présenté comme en étant la reproduction une mauvaise suite de gravures exécutées en Hollande au simple trait par Boitard, mort en 1715. M. Ch. Le Blanc, dans son Manuel, se borne à donner le nom de cet artiste.
Brantôme rapporte , dans ses Vies des dames galantes, qu’un imprimeur vénitien, établi à Paris, qui s’appelait Bernabo (Bernardin Trévisan), parent d’Alde Manuce et qui tenait sa boutique rue Saint- Jacques , lui avait dit et juré qu’en moins d’un an, il avait vendu plus de cinquante paires de livres de i’Arétin à force gens au prix de l’or. Comme à la page précédente , il est fait mention des figures de i’Arétin, nul doute qu’il ne s’agisse ici du Libro de i Sonelti qui accompagnait les gravures de Marc-Antoine. Les imitations de Carrache ne vinrent que longtemps après.
Le Musée de peinture et de sculpture , dessiné par
Reveil, avec des notices par Duchesne aîné, contient une partie séparée de 18 planches d’après le Titien, Annibal Carrache et Jules Romain ; elle est intitulée : les Amours des dieux. Signalons les sujets qu’elle présente :
1. Énée et Didon (ou Anchise et Vénus). Annibal Carrache. Cette composition se trouve à la galerie Farnèse.
Hercule et lole. Même maître et même galerie, ainsi que
5. Jupiter et Junon. Ces trois tableaux ont été copiés dans la galerie de Diane, au palais des Tuileries.
4. Jupiter et Io. Carton de Jules Romain; il faisait partie de la suite qui se voyait au Palais-Royal; il a étégravé par Bernard Lépicié.
5. Jupiter et Alcmène; même observation; gravé par Nicolas Tardieu.
6. Jupiter et Damé ; même observation ; gravé par J. B. Poilly.
7. Jupiter et Sêmélé; même observation ; gravé par J. Hassart.
8. Jupiter et Calisio ; même observation ; gravé par B. Lépicié.
Vénus couchée. Titien. Florence ; au palais Pitti
10. Hercule et üéjanire ; l'Amour et Psyché; Apollon et Daphné; Mars et Vénus ; Bacchus et Ariadne ; Vulcain et Cérès; Jupiter et Junon ; Neptune et Amphitrite. Ces huit tableaux du Titien se
trouvent au château de Blenheim (1). Un neuvième, Plutonet Proserpine , ne se trouve plus dans la salle où étaient les neuf autres. Peut-être a-t-il été écarté comme étant un peu trop hardi De fait, ces dix-huit tableaux présentent ces nudités mythologiques dont les exemples sont innombrables, mais ils n’ont rien de commun avec les diverses suites de sujets bien plus libres dont il est question dans cette notice.
Le volume, t rès grand in-4°, publié vers 1800, à la Nouvelle Cythère (Paris, imprimerie de P. Didot), donne des gravures à l’eau-forte, regravées et terminées au burin par Coiny. Le texte explicatif est un travail archéologique et littéraire avec de nombreuses citations latines ; il est dû à Croze-Magnan, littérateur marseillais, dont nous n.e trouvons pas le nom dans les Biographies; M. Quérard, dans sa France littéraire, indique plusieurs de ses écrits, sans donner aucun détail sur sa vie. Malgré des assertions positives, nous n’affirmons pas que ces gravures, fort
(1) Nous transcrivons l’assertion de M. Duchesne, mais nous devons faire observer qu’un très-habile connaisseur en fait île peinture, M Waagen, conservateur du Musée de Berlin, annonce, dans son livre sur les arts et les artistes en Angleterre ( Kunshverke und Kuenstler in Enrjland, Berlin, 1838, t. 11, p. 52) qu’on ne peut attribuer ces tableaux à Titien. Le faire de ce grand coloriste ne s’y retrouve pas, le dessin est faible (surtout dans l’un des pieds); on reconnaît plutôt le faire d’Alessandro Varotari, dit le Padouanino. Quoi qu'il en soit, ces peintures exécutées, comme des tapisseries du moyen-âge, sur d'immenses morceaux de cuir, furent données au duc de Marlborough par le roi de Savoie Victor-Amédée.
bien exécutées d’ailleurs et d’après les dessins d’un artiste habile, soient réellement celles qui reproduisaient les idées de Carraehe; les sujets ne s’accordent pas avec ceux que signalent d’autres indications; il y a là des difficultés qui ne sauraient être résolues qu’au moyen de recherches spéciales et attentives.
Dans son avant-propos, l’éditeur prétend que les planches gravées à l’eau-forte par Carraehe sont d’une rareté extrême en Italie, mais elles lui ont été communiquées par un officier français qui, lors de l’occupation de Venise, eut l’occasion de rendre des services à une dame d’un rang élevé qui lui témoigna sa reconnaissance de diverses manières et notamment en lui faisant cadeau de cette précieuse série d’images où l’artiste, très-versé dans l’anatomie, a montré sa profonde connaissance des attitudes du corps humain, mais où il a trop souvent préféré l’énergie à la grâce.
M. Ilubaud observe que l’éditeur s’est étrangement fourvoyé dans son explication delà planche xix, dans laquelle il s’est imaginé voir Pandore et les dieux. II en aurait donné la vraie, s’il avait consulté Ovide ( Fastes , liv. Il, vers 55 i -542), qui raconte la déconvenue de Faune voulant surprendre les faveurs d’Omphale reposant auprès d’Hercuie, et qui, abusé par la peau de lion dont elle s’était enveloppée, se retire précipitamment et va malencontreusement s’adresser à Hercule, sur qui la belle avait jeté ses ajustements. Hercule, s’éveillant en sursaut, repousse vivement Faune, qu’il fait rouler à bas du lit.
On comprend les motifs qui empêchent habituellement de porter le volume en question sur les catalogues de ventes. Le Manuel du Libraire cite cependant trois adjudications à 40, 118 et 220 francs; cette dernière pour un exemplaire relié en maroquin rouge, à la vente Pixérécourt (1).
Le même catalogue indique (n° 392) douze gravures au trait, d’après Annibal Carrache, pour l’Àrétin, pièces de la plus grande rareté , inconnues des amateurs et des marchands d’estampes : adjugées 81 francs (2).
Mentionnons aussi VArètin français, par un Membre de V Académie des dames. Nous avons sous les yeux une édition avec la rubrique de Londres (Paris), MDCCCIII, in-18. Un frontispice est accompagné de dix-sept figures; en regard de chacune est une octave. Le tout est précédé d'une introduction (8 vers) et d’un résumé (10 vers).
Nous transcrirons l’avertissement de l’auteur de ces vers; il y a lieu de croire que c’est Félix Nogaret, à qui l’on doit VAristcnètc françois et quelques productions légères dépourvues de mérite.
« Qu’on ne s’attende point à trouver ici une traduction littérale des sonnets de l’Arétin ; la lan-
(t) M. Ch. Le Blanc . dans son Manuel de l’Amateur d’estampes, enregistre 36 pièces gravées par cet arlisle, né en 1761, mort en 1809; il ne parle point des planches dont il s’agit ici.
(2) Un autre exemplaire, 39 francs, demi-rel., à la vente Bourdillon. De gré à gré, l’ouvrage se paye habituellement plus cher.
gue italienne, comme toutes les autres, a des beautés qui lui sont particulières et qu’aurait défigurées la servitude d’un idiome étranger. Le poète s’est appliqué seulement à rendre les différents sujets du dessinateur dans le style le plus précis , le plus chaud et surtout le plus clair qu’il lui a été possible. »
« Nous croyons que ce petit recueil, fait avec autant de soin que de goût d’après les précieux dessins de Jules Romain, sera distingué de ces compilations qui ne portent que les livrées d’une débauche sans coloris; quand on se permet le mot, il faut que les délires de la fièvre amoureuse ou le pittoresque des idées l’accompagnent. Le talent qui brille dans les Priapées de Rome antique les fera toujours rechercher. »
« Tous les systèmes, de quelque genre qu’ils soient (rêveries, chimères de l’esprit humain), devant s’évanouir, méritent peu qu’on s’en occupe. Nous ne présentons, nous, que des objets réels et palpables, la fermentation du sang, l’enthousiasme qu’ils excitent, enfin ce penchant irrésistible et universellement avoué d’un sexe pour l’autre, penchant inaltérable ainsi que la nature d’où il émane. »
11 va sans dire qu’il ne faut ajouter aucune foi à l’assertion de l’auteur, qui voudrait faire croire qu’il a eu pour modèles les dessins de Jules Romain. Consultez sur cet ouvrage, dont il existe plusieurs éditions, la Bibliographie des livres relatifs à l'amour, col. 198. M. Hubaud remarque avec raison qu’il n’y a là qu’une pseudo-traduction des Sonetti de
l’Arétin ; le huitain XV rend assez bien le sens du Sonetto XV de la Corona et du sonnet XVII de l’édition des Dubbii , et le huitain XVI le sens du sonnet XVI de la Corona . Là se bornent les rapports entre les deux productions. Quelques dessins offrent de la ressemblance avec l’in-4() que nous avons signalé. Cette similitude s’explique tout naturellement lorsqu’on traite des sujets identiques.
Avant de terminer ce qui concerne i’Àrétin (1), nous dirons quelques mots de deux écrits qui se rattachent aux questions qu’il traitait de préférence, et que les curieux auront bien rarement l’occasion de rencontrer.
La Tariffa ddle puttane forme un livret, sans date qui a dû paraître à Venise, vers 1540; un exemplaire, regardé comme unique, figurait en 1818 au prix de 18 guinées sur le catalogue de la maison Longman, de Londres; il passa dans le cabinet de Nodier, qui l’indique dans sa Description raisonnée , 1844, n° 672 (2); il fut adjugé au prix de 595 fr.
(1) On trouve des renseignements sur la biographie de l’Arétin dans une Étude placée en lêle d’un livret publié à Paris en 1861 : Sept petites nouvelles de l’Arétin concernant le jeu et les joueurs.
M. Ingres a peint un- tableau représentant le Titien chez l’Arélin (n° 18 de l’œuvre de ce peintre, gravé au trait par M. Reveil); on y remarque l’absence de costume chez les deux femmes qui, placées à la porte de l’appartement, regardent avec curiosité les illustres interlocuteurs.
(?) Nodier avait joint à son exemplaire la note suivante ■ « Livre singulier, presque inconnu aux bibliographes, même « en Italie. Il ne se trouve point dans la magnifique biblio-
Trois ans plus tard, en 1847, nous le retrouvons à la vente Libri, n° 1509, où il eut amateur à 355 francs.
Ce livret se compose de 958 vers; c’est un dialogue entre un étranger et un gentilhomme vénitien qui lui raconte la scandaleuse biographie d’un grand nombre de vierges folles. Il énumère leur tarif : BianzifioreNegro, tre scudi; Lena Balbi, Giacomina Fassol, Polissena, due scudi. La Fossela chiede gran cose et poi di quattro scudi si contenta. Laura Pesciotta et sa sœur Morgana valent toutes deux e mezzo scudo. Le poète signale beaucoup d’autres de ces dames : Cecilia Bragadino, Giulia Patritia, Lucina Ferro, Marina Stella, Margherita la Sarda, Marietta Pisani, qui obtint, dit-il, quelques instants du roi François Ier. Toutes sont vilipendées comme offrant l’assemblage des vices les plus honteux et de la cupidité la plus effrontée.
Un autre ouvrage, moins libre, sorti de la plume d’un contemporain de l’Arétin,a pour titre : Angilia cortigiana. De la natura del cortigiano (Roma, Blado, 1540, 4°); un exemplaire relié en maroquin 45 fr., vente Nodier. C’est une suite de dialogues entre la courtisane Angitia et l’homme de cour, Aristeo, dialogues empreints d’une philosophie morale assez
« ihèque du comte de Melzi, qui réunit, comme on sait, les « curiosités les plus précieuses de la littérature italienne. ■» Mon exemplaire a été acheté 450 fr. chez Longman, de « Londres, et j’ai fait souvent la plus grande folie qu’il soit « possible de faire après la folie de Tacheter à ce prix, c’est « d’fin refuser davantage. »
banale, mais qui respecte d’ailleurs les bienséances. Parmi les vierges folles qui exerçaient alors leur métier dans la ville éternelle, plus de trente sont nommées en toutes lettres : Liona la Napolitaine, Camilla et Prudencia de Bologne, Lucretia Gambiera, l’Espagnole Giovana Gaudiana et la Grecque Àngela, dont il est question à diverses reprises dans les écrits de l’Arétin. Les OEuvres choisies de cet écrivain (contenant trois des pièces de son théâtre), Paris, 1845, in-i 8, offrent (note, p. 375) quelques détails plus étendus surYAngiliana.
De Murr a cru devoir joindre à la notice sur les dessins de Jules Romain et sur les Sonetti quelques détails sur la pornographie chez les anciens. Nous les reproduirons en empruntant quelques passages à un article qu’un archéologue célèbre, M. Raoul Rochette, a consacré au même objet et qui a été inséré dans le Journal des Savants , décembre 1855.
La théologie des Grecs admettait, dans un sens positif ou allégorique, une foule d’images contraires à l’honnêteté qui, d’abord présentées sous une forme sacerdotale, dans un style de convention, n’exprimaient que des dogmes sacrés et ne s’adressaient qu’au sentiment religieux, mais qui, plus tard, à mesure que l’art se perfectionna au sein d’une société corrompue, devinrent, entre les mains de peintres habiles, des moyens propres à séduire les imaginations ardentes et à flatter des passions immorales. La religion grecque tout entière fournissait d’ailleurs pour des compositions licencieuses un fonds véritablement inépuisable; l’Olympe était un vaste champ où le libertinage de l’art pouvait puiser à son choix des in-
spirations de toute espèce ; il n’y avait pas d’impureté qui ne trouvât de modèle dans le mythe de quelque dieu. Les aventures de Vénus formaient tout un cycle de sujets voluptueux dont l’art vint s’emparer et qu'il traita à son gré, sans respecter la décence et sans manquer à la religion. Ce furent surtout les nombreuses amours du maître des dieux qui offrirent au génie des peintres une source féconde d’images érotiques dont nous pourrions à peine, d’après les quelques traits qui nous en restent, nous figurer quelles avaient pu être l’audace et l’effronterie.
Des tableaux représentant des sujets libres étaient exposés dans les temples; c’est, ce qu’établissent positivement divers auteurs, notamment le rhéteur Aristide ( Orat . 5). Il paraît qu’à Rome les amours de Jupiter formaient les sujets les plus habituels de peintures exposées jusque dans les lieux publics et devenues ainsi un double monument de l’incontinence romaine, et par les objets qu’elles offraient aux yeux, et par les tableaux mêmes conquis par la violence des Romains sur la corruption des Grecs. Properce ( Eleg ., 1. II, 25, v. 18) représente le portique d’Apollon palatin orné en grande partie d’images empruntées aux galanteries de Jupiter ( dulcia furta Jovis). Ce poète s’élève ailleurs ( Eleg ., 1. II, 5) avec beaucoup de vigueur contre les images obscènes placées à profusion dans l’intérieur des maisons, funestes à la vertu des femmes et cause de bien des déréglements :
Quæ manus obscœnas depiaxit prima tabeilas Et posuit custü lurpia visa dorao
L’auteur d’une épigramme anonyme nous apprend sans façon que son alcôve était décorée de tableaux licencieux.... {diilces imitata tabellas... et lecto pendent ilia meo ); Suétone assure, dans sa Vie d’Horace, que ce poète avait décoré sa chambre à coucher avec des raffinements trop conformes au désordre de ses mœurs ( speculato cubiculo scorla dicitur habuisse disposita ul...). Quant aux petits appartements de Tibère, Suétone est d’une clarté parfaite : Cubicula disposais labellis ac sigillis lascivissimarum picturarum ac figurarum adornavit. Voir les observations du graveur Casaubon sur ce passage. Quelques vers de Plaute et de Térence montrent d’ailleurs que, dès une époque reculée, les maisons romaines étaient ornées de tableaux représentant Vénus et Adonis, Jupiter et Danaé.
Divers peintres célèbres de la Grèce, Cherephane, établi à Corinthe (Plutarque le nomme dans son traité : De poetis audiendis), Aristide, Nicophane et Pausanias traitèrent des sujets de nature à leur faire obtenir l’épithète de nopvoyp&foi.
Le plus célèbre artiste en ce genre fut Parrhasius d’Éphèse. Pline, liv. 35, nous apprend qu’il s’exerça, par manière de délassement, à des compositions du genre le plus libre exécutées dans de très-petites proportions (voir l’article consacré à Parrhasius dans la Biographie généralef t. XXXIX, col. 242, et les auteurs cités à cet égard).
Suétone raconte, dans sa Vie de Tibère, chap. IV, que YAtalante , tableau très-obscène de cet artiste, fut légué à l’empereur avec la condition que, si le sujet lui déplaisait, il recevrait un million de ses-
terces (somme qu’on peut évaluer à 200,000 francs de notre monnaie). Loin d’être scandalisé d’un pareil legs ou tenté par une pareille somme, Tibère accepta le tableau et le plaça dans sa chambre à coucher. Le témoignage d’un Père de l’Église, Clément d’Alexandrie (in Proriept., p. 55), atteste l’existence, dans l’antiquité grecque, d’un grand nombre de sujets libres représentés par de petits tableaux. Ovide ( Trist ., lï, 521) parle de cet usage déplacer, dans les maisons, de ces peintures ( parva tàbella ) représentant concubilus varios Venerisque figuras ( 1).
On sait ce que les ruines de Pompéï et d’Herculanum ont livré en ce genre; nous ne nous arrêterons point aux sujets trouvés dans le Venereum de
(1) Ce sont les turpitudes qu’attestent ces monuments qui provoquaient le courroux de Clément d’Alexandrie, lorsqu’il s’écriait : « Les Romains, renonçant à toute pudeur et affran- « chis de toute crainte, s’entourent dans leurs maisons de « l’image des passions de leurs dieux, ornent leurs chambres « à coucher de petits tableaux peints qu’ils suspendent au « haut de leur muraille pour y tenir sans cesse leurs regards « attachés, et se complaisent ainsi dans leur incontinence ■ comme dans une sorte de culte. » Dans l’ardeur de son zèle, Clément poursuit sans ménagement l’énumération de ces peintures licencieuses; son indignation trouve à peine des expressions assez fortes contre une foule de nymphes et de satyres; il montre un Jupiter et Léda et les amours de Mars et de Vénus, sujet qui, soit dit en passant, avait acquis une grande vogue aux dernières époques de l’antiquité grecque, ainsi que le montre le petit poëme de Reposienus, inséré dans les Poctœ minores , édités par Wernsdorf et par Lemaire, sans parier des peintures de Pompéï qui en offrent une image presque dans chaque maison.
la maison d’Actéon à Pompéï (voir Mazois, Ruines de Pompéï, t. VI, p. 79.)
L'ouvrage de M. Famin : Peintures , bronzes et statues formant la collection du cabinet secret du musée royal de Naples, Paris, 1832, in-4°, et le 8e volume in-8° (60 planches mitigées) de l’ouvrage en 8 vol. intitulé : Herculanum et Pompéï , Paris, 1840, gravures au trait par Roux aîné , texte par L. Barré (1), fournissent, à ce sujet, de trop amples informations.
Il existe des pierres gravées et des médailles connues sous le nom de spinthriennes, et ces honteux monuments ont été sans doute produits à l’occasion des jeux Floralia des Romains, plutôt qu’à l’usage de Tibère, comme on le croit communément. Spanheim en parle avec détail dans son très-savant ouvrage : De prœstantia et usu numismalum , page 762. Raoul-Rochette dit qu’il se ferait scrupule de rien ajouter, lors même qu’il en serait capable, aux savantes explications de l’archéologue allemand (2).
(1) Voir aussi les Antiquités d' Herculanum, par David, t. VII, pl. CLI-CLXI1I; t. V III, pl. xl ; le Muséum de Florence , du même, pl. xxvm et xxx; le Muséum Odelscalchum , t. II, pl. Lcccm-Lcccvi; Macarius, Abruxas , pl. vi, n° 26 (à lap. 76 du même livre, une dissertation De Priapopro sole habito); la Description des vases peints du comte de Lamberg; le Muséum clruscum, de Gori.
(2) On trouve dans quelques exemplaires delà Description des pierres gravées du duc d’Orléans , par La Chau et Le Blond (1780, 2 vol. in fol.), sept planches gravées par Sainl- Aubin et représentant37 médailles spinthriennes; on y reconnaît un burin spirituel et ingénieux, mais nulle trace du sentiment de l’antique.
Pierre Ligorio , archéologue zélé dont la bibliothèque du Vatican possède des manuscrits in-folio remplis de recherches sur les antiquités, dit avoir eu sous les yeux plus de quarante médailles de ce genre : « Sarebbe da mostrare in disegno de qua- « ranti atti dishonesti, e che si trovano nelle meda- « glie, a proposito delle lascivie e délia palestra « clinopale. »
Empruntons au savant ouvrage de M. Cohen sur les médailles romaines un passage intéressant. « Les tessères spinthriennes ont au revers un nombre, au milieu d’une couronne, mais le côté principal, au lieu de sujets ordinaires, offrent des représentations de scènes assez libres. On a cru longtemps, d’après Suétone, que les spinthriennes furent frappées dans l'iledeCaprée, mais celte opinion peut être controversée. On n’en trouve pas plus à Caprée qu’ailleurs, et Tibère était plutôt désireux de cacher au monde les excès auxquels il se livrait que d’en perpétuer le souvenir. Cependant, il en existe une dans laquelle il semble difficile de ne pas reconnaître Tibère dans l’homme à moitié couché sur un lit. Les spinthriennes, par la nature spéciale de leurs sujets, ont pu servir d’entrée aux jeux floraux ou à des spectacles clandestins, tels qu’il y en a eu de tout temps dans les capitales. »
M. Cohen voulait placer dans son livre un travail spécial sur les pièces spinthriennes, mais l’éditeur n’a pas voulu admettre des détails à cet égard, quoiqu’on lui proposât l’emploi de la langue latine.
Parmi les éerviains grecs qui furent les précur-
seurs de l’Arétin, on signale des femmes, Astyanassa, Cyrène et surtout Elephantis (1), dont fait mention une épigramme grecque de Philodème ( Analecta grœca, éd. Brunck, tom. If, p. 85).
Le recueil des Priapeia la nomme :
Obscenis l'igido deo labollas
Ducein ex Elephantidos libellis.... (Garni. 5.)
Martial, liv. XII, épigr. 49, en parle avec detail :
Quales nec Didymi sciunt puellæ,
Nec molles Elephantidos libelli.
Ce qu’il y a de singulier, c’est que Baldinucci a cru que les productions d’Elephantis existaient encore au seizième siècle et qu’elles avaient fourni à Jules Romain les sujets des fameux dessins dont nous avons parlé. « Lo stesso Giulio a fatto intact gliare alcune oscene pitture, tratte dà libri di Ele- « fantide, menzionati nella Priapea. » {Notiziedë Professoridel disegno, Torino, 1770,4°, tom. II, p. 588.)
Le sophiste athénien Polycrate écrivit un ouvrage plus qu’érotique, et, devançant ainsi le tort que Nicolas Chorier voulut faire à une vertueuse Espagnole, à Aloysia Sigea, il prétendit faire passer son livre pour l’œuvre d’une femme honnête, nommée Phiénis (2).
(1) Voir, au sujet de ces courtisanes, les témoignages recueillis par Jacobs, Anthol. Pal., VI, 38a, et par Goeller, ad Tim. Fragm ., xxxiv, p. 258-40.
(2) Un album de 21 planches qui accompagne parfois l'edi
On trouve dans Y Anthologie deux épigrammes, l’une de Dioscoride, l’autre d’un anonyme, qui ont vengé Philénis de cette imputation calomnieuse; elle subsista cependant, ainsi que le témoigne un passage des Priapeia :
Quæ ut tut figuras quot Philænis enarrat. (Garni 65.)
D’autres écrivains, « effroi de la décence, » nous sont connus seulement de nom ; leurs œuvres ont heureusement péri. Martial (lib. XII, ch. lxlvii), parle de Musée.
Sotade, mentionné par Athénée, Plutarque et Quintilien, eut le triste honneur de créer un genre satirique et licencieux qu’on appela poésie sotadique.
Les vases peints offrent d’affligeants témoignages de la licence antique ; un vase de ce genre a été publié par d’Hancarville, dans ses Antiquités étrusques , (1780, 4 vol. in-fol., tom. IY, pl. cxxm) ; trois autres ont été l’objet d’une dissertation superficielle deMillin, in-4° (sans date, 10 pages avec 4 gravures) ; mais il paraît que cet archéologue fut, en cette circonstance, victime d’une mystification. Les fouilles de Vulci, de Corneto , de Carnino , ont livré de nombreux monuments rentrant dans cette catégorie; » on ne sait à l’aspect de ces vases, généralement du style le plus élevé et le plus pur, de l’exé-
tion de V Hermaphroditus d’Anl. Panormila, publiée à Cobourg en 1824 par Forberg, avec un étrange commentaire, porte le titre de EtxG*lp/*Xavov * Melocabi, apud hœredes Philcenidis.
cution la plus élégante et la plus soignée, ce qui doit étonner le plus, ou de ce mérite même porté à un si haut degré dans des compositions de cette espèce, ou du motif qui lit choisir de pareilles images pour ornement d’une chambre sépulcrale. » (Raoul Rochette.) Un certain nombre de ces vases ont fait partie de collections livrées aux enchères.
On regrette qu’ils se refusent, par leur sujet, à toute, publication lorsqu’ils en seraient si dignes par leur dessin (1).
Des sculpteurs produisirent aussi des œuvres tout aussi étrangères à une retenue que les anciens ne connaissaient pas ; on signale notamment Fhyromacusou Pyromachus, mentionné dansl 'Anthologie, liv. IV, ch. XII, p. 91 et dans Pline, liv. XXXIV, ch. VIII.
C’est peut-être de lui qu’est un groupe découvert à Nettuno , aujourd’hui à Dresde, et que le cardinal
(1) Voir le catalogue de la belle collection de vases de M. Durand, vendue en 1856.
Une publication érudite qui n’a malheureusement eu qu’une courte existence, la Revue de philologie, a publié, en 1847, t. II, une liste des noms des fabricants et des dessinateurs des vases grecs, par M. J. de Witte. On y remarque un grand nombre de sujets libres. Nous indiquons, au hasard, Nicosthène , danse obscène de deux éphèbes et de trois femmes (collection Durand, puis Pourlalès) ; Doris, danse de sept hommes dans des positions libres autour d’une femme qui joue de la flûte (cabinets Durand et Magnoncourt); Pithi nas, groupes érotiques d’hommes et de femmes (Musée de Berlin). Tout récemment, à la vente Pourtalès, quelques vases grecs ont figuré avec la qualification de spinthriens (n« 591-397).
Albani avait vendu à l’éleeteur de Saxe ( Lettres de Winckelmann , t. U, pag. 496 et 499).
« Les poteries gallo-romaines qu’on découvre tous les jours sur le sol de la France offrent un vaste sujet d’investigations. Ces figures sont chargées de sujets en relief, la plupart d’un bon style; l’art romain y étale avec complaisance le ban et l’arrièreban de ses divinités faciles , pour ne pas dire plus ; c’est là, aussi bien que dans le Satyricon de Pétrone, qu’on peut juger de l’état moral de la civilisation romaine au second et au troisième siècle de notre ère. Ce sera toujours pour nous un sujet d’étonnement qu’une société, qui admettait dans le secret de la famille de telles représentations, ait pu vivre un seul jour. Notre intention n’est pas de conduire le lecteur dans ce panthéon du vice. Les pièces justificatives du procès sont dans tous les musées . » Hucher, Bulletin monumental , tom. XXV, pag. 347.
On peut signaler encore comme étant parfois enlevées ou effacées en partie la planche au verso de la page 446 du Discours d’Ant. Le Pois sur les médailles antiques , Paris, 4579 , et quatre planches gravées par Galestruzzi qui doivent se joindre à l’ouvrage deL. Agostini, Le Gemme antiche figurate , Rome, 4657, mais qu’on trouve fort rarement. Le Phèdre publié à Amsterdam en 4667 présente, page 267, une figure un peu risquée, et le Manuel du Libraire maintient, contre l’opinion de Renouard(4),
(t) « Encore un de ces petits contes bibliographiques que l’on prend sur parole Selon De Bure, l’estampe de la page 276 est sujette à se trouver gâtée et déchirée. J’ai vu bien
qu’il est certain que, dans quelques exemplaires, elle se trouve entachée d’encre ou gâtée. Ce qui n’est pas douteux, c’est que les Tableaux du Temple des Muses par l’abbé de Marolles, Paris, 1665, se trouvent fort rarement avec l’estampe originale de Blomaert, représentant Salmacis et Hermaphrodite ; des motifs de bienséance ont fait qu’elle a été remplacée par une autre estampe gravée par Poilly.
L’auteur du Peccatum originale, Adrien Beverland, avait, dit-on, formé sous le titre factice de Prostibula veterum , un recueil de gravures et de dessins licencieux qu’il avait collés sur des carions et audessous desquels il avait écrit des vers tirés des poètes anciens. Cette collection fut anéantie avant la mort de l’auteur. Indiquons aussi le peintre hollandais Jean Torrentius, né à Amsterdam vers 1589, mort en 1610. Les biographes disent qu’il surpassa, dans les sujets qu’il se plaisait à traiter, ce que l’on connaît de Petrone et de l’Arétin. Emprisonné, banni, il fut mis à la question comme chef d’une secte d’Adamites. Le gouvernement fit rechercher ses productions, et toutes celles qu’on put découvrir furent brûlées par la main du bourreau.
Des représentations dans lesquelles il faut voir des symboles que n’accompagnait aucune idée d’indécence se sont montrées et subsistent encore chez bien des peuples.
Frô était chez les anciens Germains le dieu des
des exemplaires de celte édilion, qui n’est pas rare, et toujours j’ai trouvé en très-bon état cette gravure qui, peutêtre, était gâtée dans le volume qu’a examiné De Bure. *
œuvres de la paix et de la génération. Ses images se sont trouvées encadrées en plusieurs endroits dans des murs d’église. Elles sont grossièrement faites et se distinguent surtout par leur forme phallique. (Revue germanique , numéro du 15 mars!861, tom. IV, p. 18.)
L’Inde présente encore de tous côtés des images religieuses qui effraient les yeux des Anglais.
Dans tout le Bengale, les temples sont généralement consacrés à Shiva, représenté par un phallus, uni au pudendum muliebre. (Guérin, Astronomie indienne, 1847 , p. 21 G.) On trouve dans les souterrains d’Allahabad une quantité de lingams en pierre et des statues moitié hommes, moitié éléphants. Ces lingams sont régulièrement huilés, beurrés, parfumés de fleurs et saupoudrés de farine et de grains. (Soltykoff, Voyage dans l'Inde , 1850, tom. II, p.254.)
Il faut observer d’ailleurs que, dans l’îndonstan, la sévérité morale est chose inconnue. Il y a même, à cet égard, des abus révoltants.
Les Kafers, peuple établi au nord de l’Indus, célèbrent chaque année une grande fête qui dure au moins vingt jours; le dernier jour on se rassemble, on danse; vers minuit , les lumières sont éteintes ; chaque homme se saisit d’une femme et l’emmène jusqu’au lendemain matin, n'importe si c’est sa sœur, sa tille ou la femme d’un autre. ( Journal ofthe Asia'ic Society ofBengal , n° 274 (1850, tom. IV, p. 554.) Cet usage horrible fut également introduit par Pir Roshan, fondateur, parmi les Afghans, d’une secte qui s’établit au seizième siècle. On la retrouve chez les Yezidis ou adorateurs du diable, en Méso-
potamie, à ce qu'affirme Morier. ( Travels in PemaT 4818, in-4°.)
En Chine, les images licencieuses se montrent dans l’intérieur des maisons, et personne ne s’en scandalise. (Voir Bibliographie des livres relatifs à l'amour, col. 698.) Lorsqu’un ambassadeur français fut reçu, il n’y a pas longtemps, dans le Céleste-Empire, il était accompagné de sa femme, et les appartements que les mandarins avaient fait préparer étaient décorés de tableaux plus que libres ; il fut très-difficile de faire comprendre aux Asiatiques que ces compositions blesseraient les regards d’une dame et qu’il convenait de les enlever. Toutefois, un voyageur faisait observer naguère que des photographies apportées de Paris et de Londres dans l’extrême Orient étaient bien de nature à montrer aux Chinois et aux Japonais qu’on ne leur cède en rien au point de vue de la pornographie, mais il faut observer qu’en Europe ces tristes productions se cachent et restent dans l’ombre.
Nous aurions voulu terminer ces détails trop étendus en examinant l’étendue du privilège que l’art peut revendiquer; nous nous bornerons à deux citations; la seconde surtout nous ramène tout droit à notre point de départ : « L’artiste a bien des « droits, y compris celui même des nudités, mais il « est besoin qu’un certain sérieux , la passion , « la franchise de l’intention et la force du vrai l’ab- « solvent et l’autorisent. » (Sainte-Beuve, Nouveaux Lundis, tom. IV, p. 35.) — « Ne confondons pas les « fières audaces de Jules Romain et la liberté de l’an- « tique avec les polissonneries de certains peintres
« île l’époque de Louis XV. Jules est un païen de « haute lignée; les autres ne sont que des débauchés « sans passion et sans race. En généralisant les « formes, en faisant resplendir la beauté, le style « couvre tous les écarts de l’artiste et devient in- « compatible avec ce qu’on appelle l’indécence. Une « fois que le grand style a idéalisé les figures, elles « s’élèvent dans une sphère où la convoitise du ii- « bertin ne saurait les atteindre. Entre les gravures « du dix-huitième siècle et les grandes infamies de « Jules, il y a autant de distance que de l’alcôve « impure d'une fille à la couche héroïque où Vénus « attend les dieux. » ( Histoire des peintres de toutes les écoles, notice sur Baudouin.)
D’innombrables témoignages attestent qu’au moyenâge, les idées en fait de bienséances étaient bien différentes de celles qui dominent aujourd’hui. On trouve donc une foule de représentations figurées qui seraient maintenant regardées comme intolérables et dont personne ne songeait alors à se scandaliser.
Les nombreux manuscrits ornés de miniatures en offrent parfois d’une naïveté choquante. M. Paulin Paris en indique quelques exemples dans son savant ouvrage sur les Manuscrits françois de la bibliothèque du roi.
Chose plus étrange ! des sculptures indécentes se montrèrent dans de nombreuses églises; M. Mérimée, dans son Voyage en Auvergne , en cite des exemples. Une lettre de Gibelin, insérée dans la Décade philosophique, parle d’un phallus sculpté dans un autel â Aix, et en donne la figure. De L’Aulnaye dit avoir
va dans l’église des Grands-Carmes, à Bruxelles, un Jacquemart qui sonnait l’heure avec un énorme phallus en guise de marteau.
Les gravures sur bois qui décorent tant d’ouvrages de la fin du quinzième siècle et du seizième sont souvent remplies d’obscénités.
L 'Hypnerotomachia (ou Songe de PoUphile ) imprimé à Venise chez Aide, en 1499, offre, feuillet 6 du cahier wi, un sacrifice à Priape, estampe parfois grattée ou déchirée. La même circonstance se retrouve page 69 de i’abrégé français publié en 1546, et page 68 de l’édition retouchée en 1600. M. A. F. Didot fait observer, dans un excellent travail auquel il a donné le titre modeste d 'Essai sur l'histoire de la gravure sur bois , que, dans l’édition du Roman de la Rose publiée par Antoine Verard, plusieurs gravures démontrent que les yeux non plus que les oreilles n’avaient pas alors les scrupules qu’ils éprouvent aujourd’hui. Dans le Livre de Mathéolus , mis au jour par le même éditeur, vers 1492, la représentation figurée rappelant l’épisode de Phryné est conforme en tout point au texte :
Comme Calpurne, son proses Plaidoit en la cour des Excès El, après son tort, pour refuge Alla montrer son cul au juge.
Des éditions des Psaumes mis en vers par Marot offrent des figures sur bois empruntées sans examen à d’autres ouvrages et représentant des sujets mythologiques, A des époques plus modernes, des ar-
tistes flamands ont retracé des épisodes de la Bible avec une naïveté étrange. En 1646, Van Sichem montrait sous un aspect bizarre les filles de Loth, Tliamar et Suzanne, dans le Trésor de la Bible , ou Paradis de l'âme , Amsterdam , in-4°. Ce dessinateur donnait sans embarras aux personnages de la Genèse le costume hollandais de l’époque de Louis Xlli.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/noticesurlesesta00murr. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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